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T ..
L’ A. R I S T O C R A Ï^E. 

Ah ! ah ! vous voilà, monlïeur l'enragé?
L s. D É m a g o G u E. “IJ ***’* 

' Chacun l’eft à fa maniéré; je pourrois cepen­
dant prouver que je le fuis mpins que vous, 
car je fuis du côté du plus fort, & j’écoute; je 
prouve cdqûe j’avance, & vous ne faites ja­
mais que la récapitulation des fotrifes qu'ont dites 
& faites vos partifans, & vous avez la mal-adreffe 
de tout défendre. Cette méthode eft déreftable : 
l’orgueil vous a perdu ; vous êtes mort , & vous 
en appeliez.' Vous avez beau faire, les droits de 
l’homme ne prefcrivènt jamais; vos ridicules pré­
tentions font anéanties pour toujours : convertiflèz- 
vdùs j & convenez de bonne foi que j’arraifon.’

L’ A R I S T O C R A T E.

Je ne conviens de rien, finon que les circonf- 
tances vous ont été favorables, que vous-en avez 
profité,que vous en avez abufé, que vous en abufez 
tous les jours, & que cela iï’eft ni généreux, ni jufte.
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Le Démagogue.

Qu'auriez-vous fait à nojre place ? que feriez- 
vous aéhtéllement , fi vous étiez encore ce que 
vous n’êtes plus, ce que vous ne ferez .jamais ?

L’ A R I ST O CRA T E.

- Je ne me charge pas de répondre à routes les 
queftions que l’on peut me faire : cela me mene- 
roit trop loin ,& m’écarteroit de mon but; mais 
je vousfoutiehs que votre conftitution, que vous 
regardez comme un chef-d’œuvre , n’eft que le 
colofie de bronze aux pieds d’argile.

Le Démagogue.
Sur quoi fondez-vous votre affection, que vous 

ne fortifiez d’aucunes preuves? A votre avis, c’é- 
toit .donc uh chef-d’œuvre que l’ancien régime ?

L’ A R I S;T O C R A T E.

S’il avoir des défauts dans quelques-unes de fes 
parties , il offroit du moins un enfemble qui an-, 
nonçoit de la folidité : je n’ai pas befoin de voui. 
en offrir d’autre preuve que fa durée.

Le D é m a g o g u e.
Il eft aifé d’abufer de la fimplicité & de la cré­

dulité des peuples dans des tems barbares ; c’eft 
par degrés que vous êtes arrivés à la fouveraine 
puiflance : l’abus que vous en avez fait, nous a 
révoltés ; nous nous fommes armés pour défendre 
nos droits trop, long-tems/ufurpés. Nous reffem- 
blions aux prifonniers que le Cyclope gardoit dans 
fon antre; nous attendions tous les jours notre 
tour pour être dévorés. Enfin la crainte qui 



nous environnoit a fait place audéfefpo.ir : nos pfè* 
miers fuccès nous ont rendu compte de notre 
force 5 vous avez fui devant nous ; votre défertion 
d’autour.du trône , que vous vous étiez chargés de 
défendre, nous aétonfaés,& nous nous fommes 
rendu maîtres de toutes les iflues, &..».

> L’ A r i s"t o c r a t e. '
Une partie de tout cela eft vrai, mais étoit-il jufte 

de maffacrer inhumainement des hommes difper- 
fés, de porter le fer & la flamme dans leurs retrai­
tes , d’encourager la férocité du peuple, d’applau­
dir, à fes forfaits, d’avilir les miniftres des au­
tels, d’ébranler les/ colonnes de l’état avec une 
fureur, uri acharnement, capables de déshonorer 
une nation pendant des fieçles ?

L E D m a o o g tr E*
Je n’ai qu’un mot à dire pour repoufîer, toutes 

cés inculpations » pour arriver ati temple de la li­
berté , il falloir que nous priflions un grand élans ; 
quelques idoles vermoulues, jadis l’objet de nos 
refpeds, fe‘font trouvées fur la route du peuple; 
il, y a porté la hache, & elles font tombées 
en pouflîere ; les amis de la liberté ne font pas 
garans des excès que le peuple a pu commettre 
dan^l’i vielle de fa joie; & comme il ne fefouvient 
jamais des tyrans de la veille , fa fureur a doublé 
en immolant ceux du jour. Mais fa conduite, toute 
condamnâble qu’elle eft, meparoîtbienmoins af- 
freufe que celle de diftribureurs de lettres'-de- 
cachet. Les différences baftilles de la .France A
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offrent des témoignages irrécufables d’une cruauté 
bien plus révoltante. Ainli, il n’a fait qu’imiter 
fes tyrans ; il s’eft vengé un inftant, & le car­
nage a céfie : il a marché fur quelques cadavres, 
pour arriver au bonheur que les décrets de notre 
àügufte affemblée' lui promettoir. C’éroit un mal 
néceflaire : nulle révolution fans perte de fartg'. Je. 
dis plus, quoique je blâme forcement ces aétes de 
fureur, je n’en fuis pas moins convaincu que le 
peuple, & fur-tour le peuple françois eft bon, fen- 
fible, gériérieûx7& que ceux qui l’ont gouverne 
n’ont jamais rien valu. ..

E’ A R 1 S T O C R. A T E.

Vous appeliez cela dé là modération, de la po, 
litélfe. '

Le D É M AG O G U "E.

Ceux qiti courént à la liberté rie font pas polis.
L’ A R I S T O C R A T E. ' ' 

“■ Je fuis curieux de voir ce que vous gagnerez au. 
nouveau régime, fî toutefois votre’conïlitution 
s’achève, câr votre àHerribléé riatio.nale éft dans 
un délire perpétuel. Tout cela’ reffemble a un 
rêve pHilofophiqüelyen extravagant. Votre déclai 
ration des droits de l'homme fait pitié : croyez- 
vous que la nature faflè lés hommes égaux en 
force, en beauté, en adrelfe, jçri intelligence?.., 

E e D é m À g o g ù. e .
C’efl moins pour corriger les erreurs de la na­

ture, que pour faire participer tous les hommes 
aux mêmes droits, aux mêmes avantages de la
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fociété, que nous avons confacré ces ,maximes , 
qui font les bafes indeftruélibles de toute morale 
& de toute bonne légillation. Notre' projet n’eft 
pas de rendre les hommes parfait emqnç,heureux, 
mais le moins malheureux poflîble ■> de leur rendre 
compte de leurs droits, pour leur apprendre à ré­
futer à la tyrannie , à le défier de ceux qui le 
gouvernent p,& nous, préférons ces orage^ 
calme perfide.auqueLypus. voulez nous rappelle^ 
c’eil le calme des fépulcres ; il nous fait horreur...

L’ A R I S T O C RAT JE. ■<

Ainfî la fouverainetéyous déplaît,: & vous 
croyez pouvoir vous paffer de ,1’drdçe. dédain®-: 
bleffe, des avantages attachés à,une pui(Tançe.qui> 
fait tout mouvoir en un inftant, par des agens 
exercés, à* obéir au premier fignal ? Vous croyez 
avoir beaucoup;gagné à la fpoliation .& à la dé­
gradation du clergé! L’expérience vous apprendra 
qu’on ne viole pas impunément les droits facrés 
de la propriété, qu’on ne touche point à l’arche 
fainte fans être frappé de vertige ; qu,’on neraviç 
pas l’autoritéà £es chefs légitimes, pour en revêtir 
dçs gens de rien. ■ j

’-'L’s.e Dé m a. g o, g u,e».
Comme toutes ces belles obje&ions ont é,té réfu? 

téesviétorieufernent, & que tous ceux, qui les font 
ne font pas de boni) s foi, & ne font que les échos 
les uns dès autres, je n'entreprendrai pas de faire 
un traité pour lès convaincre. Le. voile de l’in-

A 3 



térêt, étendu fur la vérité , ne leur permetjroit 
pas de la difcerner ; je me bornerai à dire, que z 
puïfqü'il ai plu à TalTernblée nationale de conferver 
fon roi, je ne m’y oppofe pas ; mais je veux qu’il . 
foit fans pouvoir pour faire le mal, qu’il n'exécute 
rien, qu’il n’entreprenne rien, fans confulrer la 
nation, qui a le pouvoir abfolu, & qui doit le 
conferver; je veux que le principe de l’égalité, 
recônnu par l’alTemblée, fdit gravé d’ühe maniéré 
îriéfàçablé dans tous les cœurs. ' ' ‘

Les rois font faits pour lespeuples, & les peuplés 
he doiveatpas être des éfclavès courbés devantl’ef- 
tradè q.ûiles fépare de'cetfè puîffance convention­
nelle. Un foi eft le commis de la nation, & fiéjti de 
plus ;& nous ne voulons plus de çettè hiérarchie dé 
dignitaires, dont les titres infultans dégràdbièht 
la ma]éftédu peuple. Je veux afpiter a tout, lorf- 
que je me ferai rendu digne de tout : le fang d’un 
duc n’eft pas plus pur que le mien, & mon dernier 
mor eft liberté, égalité ’ auffi ai - je, fait graver fur 
mes boutons , vivre libre où mourir, ôç tous les bons 
citoyens devroienï en faire, autant.

L’A R i s t b CR a’t É.'
N’exigeriez-vous pas que l’alTemblée nationale 

fit un décret pour en ordonner l’ufage, comme elle 
a fait ou àutorifé un réglement pour .avoir une, 

' cocarde à. fon chapeau , fous peine de ne pas 
jouir de la promenade dans Te jardin’ des Tui^ 
leries?
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Le Démagogu e.

Ne plaifantôns pas là-dèfTus, c’eft le ligne pef- 
peélable de notre liberté, & je trouve bien 
moins extraordinaire qu’on oblige tout citoyen 
de le porter aux environs du lieu ou fiégent 
nos légiflateurs, que je ne trouve ridiciile’l’irf- 
jonâion que faifoit le maître des cérémonies de 
s’affubler d’un vêtement noir , lorfqu’un fouve- 
rain qui m’étoit fort indifférent, qui lé plus 
fouvent avoit fait le malheur de ce qu’il appel- 
loit fon peuple, comme un chafleur di t : mon 
chien / avoir rendu fa vilaine ame.

L’A R I S T O C R A T E.

Vous prenez de l’humeur; fi lés injures s’en 
mêlent, jé me retire, car je ne fais pas affaut 
'd’injuresmon éducation.....""'

Le ' D EMA G O G U E. ■
‘ En quoi cela peut-il vous regarder, vous s'êtes 

pas un roi?
L’A R I S T OCRAT E.

Je fuis gentilhomme, Mdnfieur. 
Le Démagogue.

• Grand bien vous falfe, fi cette erreur contri­
bue a l’entretien de votre fanté, comme elle nour­
rit votre orgueil ; mais je prendrai la liberté de 
vous dire que je me crois votre frere , que nous 
fpmtnes enfans du même pere, que cette chimère 
qùi vous entretient dans la croyance que yo u 
valez mieux qu’un autre homme, eft une infùlte

A 4 "
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faite à un de vos femblables, que vous ne deviez 

.cette, exigence ridicule & outrageante qu’à, un 
préjugé barbare, que l’opinion qui vqus avoir 
créé vous a détruit, & que votre obftination 
à faire v^oir un.aptre titre que celui d’bomjne 
,eÆ une extravagance.

L’A R I S T O C R AT E.

. > Moniteur., je ne fouffre pas .d’outrage.
p fi,UE./. ; ...

,Ni mqjj. .Sortons.. , _•
Le Monarchis te. \ r

Eh îMeflî'eurs, qu’allez-vous faire? vous vous 
dites citoyens, vous êtes freres, vous êtes faits pour 
honorer le titre d homme, & vous allez, vous égor­
ger, parce que vous^n’eres pas du,même avis fur une 
chofe quine mérjtoitpas la plus légère difcuflion ; 
vous avezconfervé.de ,1a modération en-traitant 

de la plus grande importance., .& vous 
ypus en ecartez parce que votre amour-propre 
s?eft irrité. .Spudi-çz.,n?a .médiation, elle n’aurâ 
rien d offenlant, ni pour, l’un ni .pour-l’autre ; 
dç je ne doute pas que vous ne fittiffiez par être, 
du...me me ayis, IIvous..voulez m’honotex'd’un 
peu.,d’atte,ntipri,.

Le De m a g q g u e.
; A^oi ! du mçtne avis que Moniteur! oh'.! non, 

J ai.les ariftpcrares en, horreur..
< \ L’A R I S T p CA A T JS», 
Et moi les eue......

avezconferv%25c3%25a9.de


m -
Le 'Monarchiste, en lui mettant la main Jur 

la bouche.
Les injures font toujours de trop, parce qu’el­

les né'prouvent jamais rien. N’-etfe pas du même 
avis n’eft qu’un petit mal; mais je crois que c’en 
eft un très-grand de palier avec véiocité de l’op- 
pofition de. fentimcns, à la haine & à la ven­
geance'; calmez-vous, je vous en prie, & fouf- 
frez que je vous-falFe-part de "mon opinion fü.r 
la matière dont vous vous occupez depuis' un 
quart-d’heure.

L’A R I S TOC R A T E. -

Vous avezTair d’un galant homme, MonGeur-, 
-je vous écoute.

Le Dém ag o g u’ e. ■
2 Je vous promets la plus grande attention. " 

Le Mon a r. c h i-s t e.
Je fuis étranger, & je vis en France depuis 

fort long-tems,parce que fes habitans m’ont paru 
les hommeSjlesr-piusi’ focia-bies de -l’Europe. J’ài 
vécu-nGhetè différées- peuples-,-jtai étudié;..léugs 
gouveriiemenspj’ai médité-fur-pout ce qui peut 
contribuer âu bonheur de mes fembiab.les■; & més 
réflexions , rangées dans 'un ordçe convenable';,' 
ne leur feroiènt peut-être pasdnutiles’; mais mes 
occupations-exigent une application confiante 
pour faire fnbfilter une famille nombreufe dont 
je fuis le pere, & je ne puis contacter aucune 
partie de mon tems dan? les affemblées publiques
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où l’on difcute les avantages & les inconvéniens 
d’une nouvelle légiflation pour la France.'

Un philofophe françois ( c’eft, je crois, Def- 
' cartes ) a dit que pour trouver la vérité, il falloir 
s’en tenir aux opinions modérées ; qu’en occupant 
le céntre d’un cercle j oh: à voit* à faire que la 

■moitié du chemin polir arriver à un des points, 
de fa circonférence, & que- ce- chemin ctoic 
double pôür celui qui s’écàrtoit de cette méthode.

Vous- vantez, Mbnfieur, ( en s’adrelfant au 
démagogue ) lés avantages de la liberté , & je 
Vous crois fait pour en fentir le prix & pour en 
'jouit, parce que je ne vous croîs pas capable d’eh 
abufer. Je crois avec vous que-la liberté eft un 
bien ineftimable.pour tous ; je croîs qu’elle arrête 
l’elïbr de la tyrannie , qu’elle donne du mouve­
ment à toutes lés vertus ; qu’elle entretient une 
émulation refpeélable , une furveil lance utile; 
mais pour qu’elle produife tour ce bien-là, il 
faut • connoître parfaitement la nation qui en ré­
clame les avantages. Toute vertu a fes bornes, 
route iouiffance a les fiennes ; là eft le plaifir , 
à côté fe trouve la douleur. La liberté relfemble 
à .certains fruits dont la forme .& la* couleur fon’t 
agréables à l’œil, & dont on ne peut fe rafraîchir 
fans danger, que lorfqn’ils font arrivés à leur 
point dé maturité. La liberté indéfinie eft pres­
que parstout'un grand mal; elle né pourroit être 
■qu’un bien chez un peuple d’anges , & alorsJbfi 
nom ne feroit pas connu:; c’eft toujours chez les 



nations les plus fpirituelles & les plus corrompues 
qu’on lui éleve le plus grand nombre, ,d’autels.

Les républiques,compofées d’un petit nombre 
de villes, peuvent fe foutenir long-teins lorf- 
qu’elles manquent d’or, & que leurs habitais ont 
des moeurs'agreftes; fi lé luxe s’y introduitil 
lés corrompt & leur prépare des fers.

Chez un grand peuple les formes républicaines 
font impoflibles j .le dégoût & l'horreur qu’inf- 
pïrè la tyrannie peuvent faire croire un inf- 
tant le contraire. 'Mais l'expérience, fille du tenis 
& de la réflexion , apprendra qu’elles doivenç 
s’ufer en peu de tems par un frottement violent 
& rapide^ ou elles fe paralyferont,,fl

je n’ai jamais conçu , une, m.é.chanique fans, 
contreforce, & je penfe qu’un-gouvernement r 
pour être bon, a befoin d’un régulateur ; tous 
les délits font violens, tous ne font pas juftesy 
tous ont donc befoin d’être réprimés.- Le bon­
heur ne fe compofe pas de jouifiances mumo-., 
durées, ou il fe détruit par les entreprffgs exa­
gérées déjà volonté./Un peuple fenfible ,vif, 
impatient, accoutumé à la feçurité*, je devrois 
dire à la parelfe , ou à l’infouciànce auxquelles 
la volupté a livré fon ame, peut bien^ à fon 
réveil*, croire pendant quelques années que fa 
félicité, naîtra d’une agitation continuelle j mais 
il arrivera l’une de ces deux çhofes : c’eft qu’il 
deviendra injufle par fufceptibihté ( fi je puis 
m’exprimer ainfi ) foupçonneux, in jufle, & il 



n’aurà plus qu’un pas à faire pour devenir idolâtre, 
ingrat & féroce'dans le cours d’un mois ; les 
faits ne me manqüérôîent pas pour venir à l’ap­
pui de mon raifonnement, mais je n’aime point 
a' faire de reproches qui aigriffent, lorfque la 
modération peut produire de bons effets fans y 
joindre le moindre inconvénient.

■ Je compare ceS aimables François à des enfans 
aux approches des vacances ; la contrainte de­
vient pour eui une bàrrierev,qui les irrite; ils 
la franchiffent '& 'rènvéfferit dans Içùrs jeux les 
valets du collège* Les défordres qui naiffent de 
l’abus dé lèbr liberté les forcent, par intervalles,, 
à réfléchir furJeurisfubordination ; ils prévoyent 
qu’il faudra dàïrs deux mois fê foumett're à un nou­
veau régime, & leur égarement Celle tQut-à-coup.

J’augure bien de la géhéfoffté de mes bons 
François pfi lès vrais1 patriotes s’occupent des 
moyens 'de "régler leur marche; leur nouvelle 
conflitut’ion leur affûtera un bonheur durable, 
fl la perfidie de quelques hommes farouches & 
ambitieux qui n’aiment à vivre qu’au milieu 
dês oragès', n’égârent pas totalement leur, raifon. 
Une tïîoiîafchié''tempérée e,ft le plus grand bien 
attcjlieWls puifferit âfpirércomme le plus grand 
mal auquel ils puifferit atteindre eft une liberté 
indénnie'qu'i'nè trô'uve point fur fa route de 
modérateur qui calme fon effervefcence.

. Le peuple frànçois ne peut être fouvejràin que 
par la même raifon que l’homme e£l libre ; mais 



il ne doit exercer la fouveraineté que par des 
formes qui en préviennent, l’abus, :çpmipe 
l’homme ne doit ufer de la liberté qu’e cprtfor- 
mément A des loix qui en règlent l’ufage ; tout 
arbitraire ici feroit funefte.à fon exiftenCç. po-y 
litique*comme au bonheur de chaque individu» 
Il fuit de Ta, que pour organifer un grand état,, 
une machine légiflative (. pardonnez-moi cette 
exprelfion, vous favez que des chofes nouyelle^ 
font créer de nouveaux mots) qui piaille manit 
féfter le vouloir de tous, & une machine exéçutiv^ 
ou propre à exécuter, étant devenues les objets 
du vœu de tous, les deux machines doivent con­
courir uniformément à le remplir fans -fe. heurter.

Je regarde donc, en vertu de ce principe con- 
facré par vos légiflateurs, comme des brouillons., 
très-coupables , ceux qui d’une, part calomnient 
& le pouvoir continuant, & la main facréq..quji 
met cé pouvoir an mouvement.

Que des haines particulières , que l’efprit de 
parti cherche à fémer la d,i yifion, cela ne m’étonne 
pas ; mais cela m’indigne. Jte fais que' l’ambitioiy 
toujours ardente dans fes projets, fouvent aveiif 
gle & toujours forcenée dans.fes moyens, détruit 
quelquefois-d’une main ce que l’autre a édifié! 
Quel eft, en pareil cas, le devoir du bon citoyen? 
c’efl: d’avertir le peuple du tort qu’il a de prendre 
part à fes diïTentions, de s’en amufer , de fe paf- 
lionner pour les adieurs de cette fçene barbare;, 
s’il a voix délibérative dans une aflemblçex ij,
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doit opiner pour que’ l’abus foit réprimé ; s’il 
çft condamné à vivre ifolé, fa plume du fa voix 
peuvent fervir à éclairer tous ceux qui s’égarent ;
& toujours, il doit le faire avec la modération 
qui convient à Thomme qui n’a pas perdu fa 
dignité.

Le roi étant le chef ou régulateur de la ma­
chine à exécuter, il fe trouvé que dans la cons­
titution eft inhérente la faculté de corriger & 
d’améliorer légalement; il y a, & il doit y avoir 
par cpnféquent liberté d’opinion ; & il faut bien 
fe garder de confondre, & le moment aétuel, 
& les hommes aétuels avec la confltturion.
• Tous les ouvrages de la main de Phommè font 
fujets à des réparations continuelles, parce que 
les pallions, toujours entreprenantes, portent leur 
poifon corrofif autour des érablifiemens les plus 
fagesyil s’y infinue, il-le* mine, & finit par les 
détruire.

Mais fi les pallions détruifent, les pallions ré­
parent auffi ; ainfi l’amour de l’ordre force de 
revenir fur les loix qu’on a faites avec précipi­
tation, dont la contrainte s hâté la promulgation.

En préfentant mon opinion fur la nécellîté 
de revoir , dans uqe fécondé légiflature, l’im- 
menfe ouvrage qu’a entrepris celle-ci ; je ne veux 
pas faite entendre que fon ouvrage doit être 
détruit pour être refait, mais revu, pour le mettre 
en harmonie avec nos difpofitions natives', &. 
avec nos befoins. —■ Je foutiens ( & ne crois pas
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ïne tromper ) qu’il eft bientôt, tetns que nos lé* 
giflateurs, dbut la carrière fatigante qu’ils ont 
courtfë, a épuifé les forces en exaltant leur ref- 
fentiment par des contradiétions, cefiènt leur

* k travail-, pour en. livrer la continuation à d’autre» 
dont la tête fera plus calme, & plus propre par 
conféquent à cette révifion que je crois nécef^ 
faire.

Il eft bien important que cette fievre qui noué 
brûle fufpende les ravages qu’elle a faits dans 

* • notre fang ; il eft bien néceffaire que la . paix
renaifle, que les pallions s’éteignent avec les 
fatftions qui les alimentent, & que l’on jouifle 
enfin de cette conftitution fi defirée que les uns 
calomnient & que les autres déshonorent.

Quand je me fuis adreffé à votre, adverfaire, 
r Monfieut, dit le monarchifte à l’ariftocrate, j’ài 

eu une double raifon pour en agir ainfi: la pfe* 
miere > c’eft que Tentant bien que la révolution 
vous ayant privé de quelques avantages, & votre 
aigreur étant, par-là même excufable, j’ai dû 
combattre celui qui profiroit d’une portion de 

n r ce qui vous étoit enlevé, avantage qui eût dû 
füfprendre les effets de fa vivacité, en s’adref- 
fant à vous ; fes principes rigoureux lui ont fait 
prendre l’individu pour le corps entier, & il étoit 
de l’exa&e juftice qu’il effuyât ma première dé-

-b ‘ çharge. — Pendant que j’ufois de la diétàture 
que votre honnêteté m’a confiée, j’ai vu que 
pat degré vous étiez plus difpofé à faire des 



facrificès devenus néceffaires, & qui ne doivent 
rien coûter à lame élevée qui aime toujours à 
tirer, fa gloire de fon propre fonds. Votre géné- 
rofitéa fait un devoir à votre adverfairede n’être 
point en refie. avec vous ; en détournant votre 
attention, j’ai produit un autre effet, c’eft de 
ramener le calme & la féfénité fur vos phyfio- 
nomies; cette complaifance de votre part eft une 
preuve que le coeur h’eft' pas toujours coupable 
des égaremens de l’efprit, que l’amour-propre 
eft le pere de toutes les. querellés, & que la 
défiance dans fes opinions eft un préfervatif très- 
utile contre toutes les exagérations.

Qui le croiroit ? un homme d’une efpece fort 
décriée par les faâieux, parvint, avec les pré­
cautions de l’équité & de la délicateffe , à étein-, 
dre la première étincelle dyune querelle qui alloit 
fouiller la terre du fang d’un homme, égorgé 
par fon femblable. Il les réconcilia , les embrafla, 
& ils fe retirèrent.

Témoin de. cette fcene inréreflanré, ma mé­
moire, m’a fervi à en livrer lè détail au public 
prefque fans altération, du moins pour le fond... 
__ Puiffe-r-il fervir à la confervation de ceux 
qui fetnent par-tout les germes de la divifion, 
qui alimentent les fureurs du peuple / qui irritent 
la défiance générale, qui ralentilfent les effets 
de la réunion , fî defirée,-du peuplé avec fon 
chef, du chef avec fon peuple, & qui different 
par-là le bonheur général !






